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— Bonjour, mademoiselle Cavendish. J’espère que vous avez passé de bonnes vacances.
Sans ralentir le pas, Dove Cavendish se tourna vers la jeune assistante juridique qui venait d’apparaître dans le hall du cabinet d’avocats Cavendish et Cox, interrompant le cours de ses pensées.
— Absolument, merci, Mollie, déclara-t-elle avec un sourire qui se voulait naturel.
— En tout cas, vous avez choisi la semaine idéale pour partir ! Il y a encore eu une grève de métro mercredi, et nous sommes presque tous arrivés en milieu de matinée dans les bureaux.
Mollie hésita un instant avant d’ajouter :
— Ah, et autre nouvelle : nous avons un nouveau client. Vous en avez sans doute entendu parler ? Il s’agit de…
Avant que Mollie ne prononce le nom du client en question, Dove lança :
— En effet.
Incapable d’en dire davantage, elle accompagna ces mots d’un hochement de tête accentué et serra les lèvres tandis qu’un frisson la parcourait. Elle savait toutefois que son expression ne trahirait rien de ce qu’elle ressentait. Ayant fait office d’« enfant-pansement » au sein du mariage raté de ses parents, elle avait appris très tôt à cacher ses propres sentiments, ainsi qu’à tenter de désamorcer les conflits. C’était d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles elle était si douée en qualité d’avocate d’entreprise. Aujourd’hui encore, alors que son univers soigneusement reconstruit avait été pour le moins ébranlé quelques heures à peine auparavant, nul ne serait capable de deviner ce qu’elle pensait ou éprouvait. Ce qui la hantait depuis que son supérieur et associé, Alistair Cox, l’avait appelée chez elle la nuit précédente.
Elle venait tout juste de rentrer d’une semaine de repos bien mérité et était en train de vider ses bagages quand son téléphone portable avait sonné. La conversation avait été brève et, à vrai dire, elle n’avait pas prêté attention à tous les propos d’Alistair. Mais sitôt leur échange terminé elle n’avait plus eu la force de continuer à ranger ses affaires.
Et ce matin-là sa valise se trouvait toujours par terre, ouverte. À croire que, tout comme elle, elle était encore sous le choc de la révélation explosive.
Gabriel Silva s’était adressé à Cavendish et Cox pour gérer sa prochaine acquisition.
Toujours accompagnée de Mollie, elle s’arrêta devant l’ascenseur.
Gabriel Silva.
Le nom résonnait dans sa tête au rythme accéléré des battements de son cœur, tandis qu’elle regardait s’allumer sur le panneau les chiffres des étages. À l’âge de trente ans, celui-ci était devenu une légende dans le monde des affaires, un super prédateur dans un océan rempli de chasseurs… de tueurs. Impitoyable, implacable, infatigable, il poursuivait sa proie sans le moindre remords. C’était ainsi que, partant de zéro, il avait bâti l’une des entreprises les plus prospères au monde.
Mais ce n’était pas sa réputation d’homme d’affaires inébranlable qui provoquait en elle cette vague de panique. Six ans auparavant, Gabriel Silva avait soudain mis un terme à leur relation, lui brisant le cœur. La brisant tout entière en mille morceaux.
Et il ne s’était pas contenté de rompre avec elle, il s’était comporté de façon abjecte. Son père, Oscar Cavendish, lui avait proposé de l’argent pour qu’il disparaisse de sa vie, et il avait accepté cette offre, empochant une somme confortable avant de la quitter sans la moindre explication, la moindre excuse.
Et voilà qu’il réapparaissait.
Les gens qui affirmaient que le temps était le meilleur remède à tous les maux se méprenaient, songea-t-elle, la gorge serrée. La veille au soir, le simple fait d’entendre Alistair prononcer son nom au téléphone lui avait fait l’effet d’un coup de couteau en plein cœur. La douleur provoquée par cette rupture brutale était aussi intense, aussi insupportable, que s’il la lui avait infligée quelques heures à peine plus tôt.
— C’est génial, non ? reprit Mollie, ses yeux bruns luisant d’admiration. Ce matin j’ai fait des recherches sur Google, et je dois dire qu’il est impressionnant.
« Impressionnant », surtout en termes de fourberie, songea-t-elle. Tout chez lui – ses mots, ses gestes, son attitude – n’avait été que supercherie. Il avait réussi à se mettre en scène afin qu’elle morde à l’hameçon et avait atteint son but sans aucun mal.
Et comme toutes celles qui avaient cédé au charme de ces yeux d’un bleu profond et à ce sourire qui réduisait le cerveau en miettes elle en avait payé le prix. Ou, plutôt, son père s’en était chargé – et c’était bien cela qui l’avait le plus blessée. Non content de ne l’avoir jamais aimée, Gabriel avait réussi à tirer profit de la situation !
Il n’y avait qu’un seul point positif dans cet épouvantable gâchis. Seul son père avait eu connaissance de sa relation avec cet homme dénué de tout scrupule. Et Oscar était décédé un mois à peine après le départ de Gabriel. Non pas à cause d’un cœur brisé, mais d’un cœur malade.
Cette humiliation, elle avait donc été seule à la subir. Elle avait résisté au désir de se confier à sa mère, sachant qu’Olivia serait dévastée. Dove connaissait tous les détails du mariage de ses parents. Officiellement, cela avait été l’histoire d’amour du siècle : la belle et riche héritière américaine Olivia Morgan épousant le bel Anglais de la haute bourgeoisie, Oscar Cavendish.
Quelques semaines à peine après avoir échangé les vœux, le couple commençait cependant à s’enliser. Les factures liées aux goûts de luxe d’Oscar – parmi lesquelles figurait celle de la bague de mariage, tout comme celle de la lune de miel – étaient arrivées. Et Oscar n’avait pas les moyens de les régler : son héritage avait disparu, et il n’envisageait pas de se rabaisser à faire quelque chose d’aussi médiocre que travailler.
C’était ainsi qu’avait débuté cette union parentale, à la fois très longue et décevante à bien des égards. Dove se rappelait avoir toujours entendu sa mère mettre en garde ses filles – surtout la plus jeune – contre une erreur pareille. À moins qu’elle n’ait eu cette impression parce que, étant la dernière, elle avait vu Olivia déverser sur elle toutes ses appréhensions. Quoi qu’il en soit, vu les sentiments de sa mère à l’égard des hommes démunis d’argent mais pas d’arrière-pensées, elle avait dès le début choisi de lui cacher la vérité.
S’efforçant de détourner son esprit de ce tunnel sans fin, elle s’adossa à la paroi de l’ascenseur qui commençait à monter par petites saccades. Les locaux de Cavendish et Cox, situés dans le quartier de Lincoln’s Inn Fields, avaient besoin d’être rénovés. Mais les clients qui fréquentaient le cabinet ne recherchaient pas un intérieur rutilant. Ils venaient là pour avoir affaire à un avocat en qui ils pouvaient avoir une confiance absolue. Ils venaient là essentiellement pour Alistair Cox. C’était en tout cas ce qui se produisait en règle générale. Mais était-ce le cas de Gabriel Silva ? Rien n’était moins sûr.
Sentant le regard de l’assistante juridique peser sur elle, elle eut un léger haussement d’épaules.
— En effet, impressionnant, Mollie. Mais je ne m’emballe pas. Nous aurons sans aucun doute affaire aux personnes qui travaillent pour M. Silva, pas à lui-même.
Elle en était sûre et certaine. Bien entendu, Gabriel examinerait les données au fur et à mesure qu’elles lui seraient fournies et ce serait sa signature qui figurerait au bas des documents, mais il ne participerait pas à tous les rendez-vous.
— C’est quand même lui qui prendra la décision finale, insista Mollie avec un sourire timide. Nous devons donc lui prouver que nous sommes les meilleurs. Sinon, pourquoi nous choisirait-il ?
Dove avala sa salive. Combien de fois s’était-elle posé la question depuis l’appel d’Alistair la veille au soir ?
Cavendish et Cox étaient-ils les meilleurs ? Historiquement parlant, oui, mais si leur nom restait une référence ils avaient aujourd’hui des rivaux de taille. Ils représentaient une petite entreprise familiale. Trop petite et traditionnelle pour correspondre au premier choix d’un groupe de l’envergure de Silva.
Elle sentit son estomac se crisper tandis que sa mémoire remontait le temps. Le corps musclé de Gabriel s’allongeait sur le sien, sa peau hâlée et brûlante se pressait contre la sienne, ivres de désir ils se caressaient, se donnaient l’un à l’autre…
L’ascenseur s’arrêta alors, mettant un terme au cours débridé de ses pensées, et elle s’en sentit infiniment soulagée.
— C’est une question à laquelle nous ne pouvons répondre ni vous ni moi, Mollie, déclara-t-elle avec un haussement d’épaules. Bonne journée.
— Ah, vous voilà ! Ne vous inquiétez pas, il vient tout juste d’arriver.
Elle cligna des paupières. Alistair se tenait légèrement à gauche de l’ascenseur, les lunettes qu’il portait pour lire négligemment posées sur ses cheveux autrefois blonds, aujourd’hui gris. Il tenait dans sa main droite quelques dossiers.
— Qui vient d’arriver ? demanda Dove.
Son chef et associé haussa un sourcil.
— Gabriel Silva, voyons.
— Oh… parfait ! s’exclama-t-elle, se surprenant elle-même de parvenir si bien à cacher la profonde sensation de malaise qui s’insinuait en elle.
Alistair lui sourit.
— Annabel se charge de tout préparer. Moi je vais descendre pour le recevoir.
Elle hocha la tête en souriant. À cet instant précis, elle avait l’impression d’être une sorte de robot qui, machinalement, jouait son rôle d’avocate. Il lui semblait même se regarder réagir. Ou plus exactement ne pas réagir.
— Donc, retrouvons-nous dans la war room.
La dénommée « salle de guerre » était en fait la salle de réunion – nom qui ne lui avait jamais paru aussi bien adapté à la situation.
Sentant le sang se glacer dans ses veines, elle articula :
— Retrouvons… nous ?
Comme il hochait la tête, elle insista :
— Pourquoi devrais-je être là ?
— Parce que c’est le souhait de M. Silva. Je vous l’ai dit hier soir, Dove. Vous ne vous en souvenez pas ? Il a apparemment connu votre père il y a quelques années et n’a pas oublié cette seule et unique rencontre. Il semblerait qu’ils aient eu ensemble une conversation très intéressante au sujet des options qui s’offraient à lui pour son avenir.
Il posa ses yeux gris et doux sur le visage de la jeune femme avant de poursuivre :
— Je ne sais pas au juste ce qu’Oscar a dit à notre M. Silva, mais ça l’a de toute évidence beaucoup impressionné. Il m’a même précisé que cet entretien avait changé le cours de sa vie.
Dove ne souffla mot. Son cœur battait si fort qu’elle crut l’entendre résonner dans la pièce. Cette fameuse conversation entre les deux hommes avait changé sa vie à elle aussi – plus précisément, l’avait détruite. Et voilà que Gabriel réapparaissait, risquant de la briser de nouveau.
Dis-le-lui. Dis à Alistair que tu ne peux pas rester dans la même pièce que cet individu. Il te considère un peu comme sa fille. Il ne t’obligera pas à le faire.
Mais il était trop tard, Alistair avait disparu. Les yeux rivés sur les portes de l’ascenseur, elle fut soudain prise de nausée. C’était impossible, elle ne pouvait pas affronter ce genre de situation. Pourtant, Gabriel Silva se trouvait bel et bien dans le bâtiment, et d’un moment à l’autre il franchirait ces portes.
Le souffle court, elle se tourna vers le bout du couloir, où apparaissaient les premières marches de l’escalier, et fut tentée de s’enfuir, de disparaître, comme il l’avait fait lui-même quelques années plus tôt. Mais quelque chose en elle l’empêchait d’agir ainsi, car ce ne serait pas disparaître, mais plutôt se cacher. Or pourquoi devrait-elle se cacher ? Elle n’avait rien fait de mal, elle. Qui plus est, si elle ne se présentait pas à cette réunion, cela laisserait à penser qu’elle accordait toujours de l’importance à Gabriel Silva, et envisager une chose pareille lui était tout simplement insupportable.
D’autre part, elle ne voulait pas non plus laisser Alistair seul face à cette situation. Imaginer son air dérouté lorsqu’il constaterait son absence la mettait mal à l’aise. Redressant soudain les épaules et le menton, elle inspira profondément. Tout se passerait bien, il n’y avait pas lieu de s’inquiéter.
Si Gabriel avait souhaité la rencontrer en tête à tête, il se serait arrangé d’une façon ou d’une autre pour y parvenir. Il était peut-être simplement curieux de revoir celle qu’il avait abandonnée, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il désirait un semblant de réconciliation. Ils allaient se retrouver pour une réunion d’affaires dans la war room, voilà tout, et elle devait s’y préparer.
Quelques minutes plus tard, les joues rosies et les cheveux noués en une queue-de-cheval basse, elle passait la porte de la dénommée salle de guerre.
— Ah, la voici ! s’exclama Alistair avec un sourire chaleureux.
Les traits de ce visage familier lui apportèrent aussitôt une sensation de réconfort et elle garda les yeux rivés sur son supérieur et associé, comme si cela avait pu l’aider à ignorer l’homme qui se tenait à sa droite. Pourtant, même à ce moment précis, alors qu’elle le détestait plus que tout au monde, elle ne parvint pas à résister à l’attrait du passé et posa son regard sur le visiteur impromptu.
Elle eut l’impression que tous les muscles de son corps se figeaient soudain. Et, de façon tout aussi brusque, la douleur rejaillit en elle. Cette douleur qu’elle s’était efforcée pendant des années de tenir à distance surgissait de nouveau, la submergeant. Ces barrières qu’elle avait construites autour d’elle pour se protéger volaient tout à coup en éclats. Une envie subite de faire demi-tour et repartir au pas de course s’empara d’elle. Une envie de courir sans s’arrêter, jusqu’à ce qu’elle trouve un endroit où se cacher.
Six années s’étaient écoulées depuis la rupture pour le moins brutale qu’il lui avait imposée, et se retrouver face à lui représentait pour elle un choc violent. Au cours de ces six ans, elle s’était prise à espérer que le temps se chargerait de ne pas le ménager, de lui infliger le châtiment qu’il méritait. Mais en fait il n’avait pas changé. L’homme qui se tenait en face d’elle était toujours d’une beauté époustouflante : les mêmes traits fermes et virils, la même épaisse chevelure noire, la même bouche sensuelle, et ce même regard d’un bleu profond qui la privait de tous ses moyens.
Qui l’avait privée de ses moyens, rectifia-t-elle en son for intérieur, car il était hors de question qu’elle se laisse prendre une fois de plus à ce jeu. Même si la simple vue de ce corps suffisait à provoquer en elle un étrange émoi. C’était la première fois qu’elle voyait Gabriel en costume et elle était bien obligée d’admettre que cela mettait plus en valeur encore sa superbe silhouette masculine.
Comme s’il en avait besoin ! songea-t-elle, sentant sa gorge se nouer au souvenir des étreintes folles qu’ils avaient partagées. Pourquoi fallait-il que ces images, ces sensations, affluent en elle ? Tout aurait dû disparaître lorsqu’il avait fait de leur relation une banale transaction financière !
Un mélange de désespoir et de frustration monta alors en elle. Elle ne devait pas réagir ainsi. Gabriel Silva était un opportuniste dénué de toute forme de sentiment, et elle n’avait accepté de le rencontrer que pour faire plaisir à celui qui se tenait à côté de lui, Alistair.
La main tendue, Gabriel fit un pas vers elle. En pareilles circonstances, comment l’ignorer ?
— Mademoiselle Cavendish.
Il souriait et elle en eut le souffle coupé. Celui dont elle était tombée amoureuse souriait très rarement. Elle se rappelait que c’était arrivé face aux « arcs-en-ciel de feu » qu’ils avaient vus ensemble au-dessus du Dorset, lors de l’un de leurs week-ends secrets en amoureux. À la différence près que le sourire qu’il affichait maintenant n’avait rien de comparable. Il s’agissait de quelque chose de calculé, destiné uniquement à amadouer Alistair.
Les jours où elle s’était sentie assaillie par la tristesse, elle avait imaginé que le destin le remettrait sur sa route et qu’elle ne manquerait pas de lui lancer au visage tout le mal qu’elle pensait de lui. Mais la situation actuelle ne se prêtait pas à ce genre de règlement de compte.
Ce fut donc aussi calmement que possible qu’elle prit la main qu’il lui tendait et dit :
— Monsieur Silva.
Elle n’avait d’autre intention que de serrer aussi brièvement que possible cette main masculine, se limitant ainsi à un salut courtois. Elle n’avait pas prévu que son corps tout entier serait gagné par une brusque bouffée de chaleur, réagissant de façon excessive à ce simple contact. Ni que ce regard soutenu, d’un bleu toujours aussi vif, la déstabiliserait à ce point. Elle éprouva donc un profond soulagement lorsqu’il lui lâcha enfin la main.
— Ainsi, voici l’entreprise familiale ? fit-il en regardant autour de lui. Bien que, si j’ai bien compris Alistair, votre père n’ait jamais travaillé ici.
— En effet, répliqua-t-elle avec un détachement feint.
Il fallait qu’elle continue à jouer ce rôle, qu’elle ne dévie pas de cette voie. Qu’elle refoule le trouble que suscitait en elle cette présence pour le moins inattendue.
— Il pensait n’avoir aucun talent pour les affaires, ajouta-t-elle, sans se départir de cette prétendue indifférence.
En réalité, Oscar Cavendish était bien assez intelligent et doué pour atteindre sans peine les sommets de la profession qu’il aurait choisie. Mais doté d’une nature paresseuse et complaisante il avait décidé, contrairement à Alistair, de ne pas exercer dans le cabinet créé par leurs arrière-arrière-arrière-grands-pères respectifs. De ne pas travailler du tout, en fait, préférant vivre des dividendes que lui versait l’entreprise et de la rente provenant de sa femme.
— Pourtant, il a joué un rôle décisif dans le démarrage de ma carrière, répliqua Gabriel.
Dove sentit les battements de son cœur s’accélérer.
— Sans sa contribution, je n’aurais jamais pu me lancer comme je l’ai fait.
Contribution.
Le mot choisi pour décrire la situation était opaque, imprécis. Trompeur, même. La plupart des gens – Alistair et elle-même, par exemple – auraient plutôt opté pour le terme « pot-de-vin ». Pas Oscar. Il aurait sans doute choisi quelque chose de plus modéré, comme « incitation ». Quoi qu’il en soit, la conduite de Gabriel était inqualifiable : il avait accepté cet argent. Accepté d’être payé pour lui briser le cœur.
Es-tu fier de toi ? De la façon dont tu t’es comporté ?
Une partie d’elle-même aurait voulu le gifler, laisser libre cours à sa colère. Mais cela ne ferait que la replonger dans le passé et elle s’y refusait. À quoi bon s’acharner sur une plaie qui avait déjà tant de mal à cicatriser ? Elle souhaitait simplement en finir au plus vite avec cet entretien, puis s’éloigner, tourner la page une bonne fois pour toutes.
Elle détestait la façon dont il la fixait, qui lui donnait l’impression d’être un lapin pris dans les phares d’une voiture arrivant en sens contraire. Cette fois cependant, elle ne se laisserait pas écraser !
Redressant un peu plus encore les épaules, elle déclara :
— Maintenant, je vais vous laisser travailler, messieurs.
— Bien sûr, bien sûr…, fit Alistair, qui n’avait rien saisi du courant électrique qui s’était installé dans la salle. Nous sommes réunis ici dans ce but.
   
   
Pas moi, songea Gabriel, les yeux rivés sur le profil féminin. Un seul motif l’avait guidé jusque-là : le désir de vengeance. C’était pour cette raison qu’il avait décidé de faire l’acquisition de Fairlight Holdings.
Dans ce scénario, la femme qui se tenait devant lui avait un rôle – et pas des moindres – à jouer. Elle ne le savait pas encore, mais cela n’avait aucune importance. La vengeance n’était-elle pas un plat qui se mangeait froid ? Donc, pourquoi ne pas laisser traîner un peu plus encore le déroulement des faits ? Quelques minutes de plus ou de moins ne changeraient rien et cela lui permettrait de jouir de chacun de ces instants. C’était là tout ce que méritait Dove Cavendish après l’avoir traité comme elle l’avait fait.
Se raidissant sur son siège, il se rappela soudain l’expression du beau visage d’Oscar, lorsqu’il lui avait dit être désolé de devoir lui annoncer que sa fille avait changé d’avis.
Dove était toujours magnifique. Peut-être même davantage. Elle avait des allures de déesse, avec ses longs cheveux d’un blond pâle et ses grands yeux gris argenté. Des yeux qui, se souvenait-il, luisaient de mille feux lorsqu’elle lui avait déclaré son amour.
Et il l’avait crue.
Plus tard, il s’était interrogé sur ses facultés mentales. Fallait-il qu’il ait été bête, ou fou, pour ne pas se méfier de la jeune femme ! Fou d’amour pour elle, oui, aucun doute là-dessus. Ce n’est que quand Oscar Cavendish était venu le trouver pour lui faire part de sa proposition qu’il avait saisi l’ampleur de sa naïveté, voire de sa stupidité. Qu’il avait compris qu’elle ne cherchait qu’une aventure d’été, rien de plus. Le rôle d’ingénue, c’était elle à présent qui allait devoir le jouer.
Ravalant le goût amer qui lui était venu à la bouche, Gabriel se tourna vers Alistair.
— J’ai hâte que votre cabinet m’aide à atteindre mon objectif, dit-il avec un grand sourire qui reflétait une confiance absolue.
— Dans ce cas, je suggère que nous commencions sans tarder ! s’exclama Alistair.
Dove se tournait vers la porte, prête à partir, quand Gabriel reprit la parole.
— Oh ! Mlle Cavendish ne va pas déjà nous quitter ? Nous formons une bonne équipe, me semble-t-il, autant travailler tous les trois ensemble.
Il vit un éclair traverser les prunelles argentées. Cette même lueur qui y luisait lorsqu’ils venaient de faire l’amour. Il se demanda alors si ses yeux scintillaient toujours autant dans les bras d’un homme, et surtout… qui était son amant. Comme ces questions pour le moins surprenantes lui traversaient l’esprit, il prit place sur le siège que lui désignait Alistair et croisa les bras sur la table avec cette assurance qui avait toujours été la sienne et qui n’avait fait que s’affirmer depuis qu’il occupait une place importante dans le monde des affaires. Cette fois cependant, il cherchait seulement à se donner une contenance pour cacher la colère qui le gagnait en l’imaginant avec un autre homme.
Autrefois, il s’était laissé aller à croire qu’ils étaient amis, amants. Des âmes sœurs, même. Mais ce temps-là était révolu. Il n’avait aucun besoin d’avoir Dove Cavendish pour amie. D’ailleurs, les ennemis pouvaient s’avérer tout aussi utiles que les amis, s’ils étaient motivés. Et il savait sur quels boutons appuyer pour s’assurer le soutien de Dove.
— L’intérêt que je porte à Fairlight Holdings sera bientôt rendu public, ajouta-t-il d’un ton posé.
Alistair haussa un sourcil, attendant la suite.
— J’ai connu le vieil Angus Balfour. Il a fait de bons investissements au moment de la reprise de l’immobilier, au milieu des années 1990. Mais à mon avis la boîte a commis une erreur en ne parvenant pas à s’étendre au-delà du marché résidentiel.
Gabriel soutint le regard de l’homme plus âgé. Un regard gris lui aussi, comme celui de la jeune femme, mais différent. Derrière une apparente douceur se devinait un caractère ferme, un cerveau de toute première catégorie. Alistair n’était pas un ignorant qui se divertissait dans l’entreprise familiale. Comment diable son cabinet avait-il pu connaître autant de difficultés financières ?
Non que cela revête pour lui de l’importance. À vrai dire, rien ne comptait plus à ses yeux que de se venger des deux femmes qui avaient bouleversé sa vie. Sa mère, Fenella Ogilvy, et la jeune personne qui se tenait en face de lui, faisant mine de ne pas être là. Ou, plus exactement, faisant mine de l’ignorer, lui. Mais cette fois il ne partirait pas. Cette fois, c’était lui qui détenait le pouvoir – et surtout l’argent.
Alistair Cox lui adressa un sourire empreint d’amabilité.
— Voilà pourquoi je conseillerais de choisir une entreprise dotée d’un portefeuille plus large. J’en connais une qui pourrait vous intéresser…
— Une autre fois peut-être, déclara Gabriel d’un ton neutre.
Alistair enleva ses lunettes et sortit de la poche de sa veste un mouchoir avec lequel il les essuya.
— Puis-je me permettre de vous demander pourquoi Fairlight vous intéresse autant ?
Gabriel posa sur Alistair un regard impassible. Pourtant, la colère qu’il avait si longtemps contenue se répandait en lui. L’intérêt qu’il portait à cette affaire n’avait rien de professionnel. Cinq ans plus tôt, il avait commencé à bâtir son empire en participant à la création de l’application Trill, sur les réseaux sociaux. Puis cet investissement s’était développé, transformé en un portefeuille diversifié qui comprenait des cryptomonnaies, une chaîne de restaurants, différents organes de presse, et plus récemment quelques biens immobiliers à New York.
À l’inverse de Luis, son père, il n’avait jamais eu de vocation. Le développement de ses affaires s’était opéré de façon naturelle. Il aimait reprendre des entreprises, les faire fructifier, et ces acquisitions fondées sur des objectifs clairs s’avéraient rentables. Mais ce n’était pas pour cette raison qu’il désirait reprendre Fairlight Holdings.
Le motif était simple.
Fenella Ogilvy, sa mère biologique – qui l’avait rejeté dès sa naissance –, était la fille du « vieil » Angus Balfour qu’il venait de citer. Menant une carrière de présentatrice de télévision proche de la célébrité, elle n’était pas réellement impliquée dans cette affaire, mais y avait des actions, tout comme ses deux enfants. Et à l’heure actuelle son fils « légitime », auquel elle avait donné le nom de son propre père, y occupait le poste de P-DG par intérim – ce, depuis le décès du grand-père, survenu seize mois auparavant.
En résumé, Fairlight était une ancienne entreprise familiale, un peu comme Cavendish et Cox. Gabriel avait fait suffisamment d’acquisitions de cette nature pour savoir ce que cela représentait d’un point de vue sentimental aux yeux des héritiers. Et combien il leur était dur de perdre le contrôle desdites entreprises.
Mais Fenella Ogilvy n’était pas une femme d’affaires et son fils s’avérait de toute évidence dépassé par les responsabilités qui lui incombaient. Elle voulait sortir de cette impasse, ce qui la rendait vulnérable. Et il avait bien l’intention de profiter de cette vulnérabilité, de la traiter comme elle l’avait elle-même traité. Il allait donc utiliser cette situation pour arriver à ses fins. Pousser celle qui l’avait mis au monde à échanger contre de l’argent ce qui avait appartenu à sa famille, renonçant à son passé tout comme à son avenir.
Après quoi il fermerait l’entreprise, effaçant ainsi tous ces souvenirs, comme elle avait cherché elle-même à l’effacer, lui, son fils.
Son regard s’attarda sur le visage de Dove, qui ne trahissait pas la moindre émotion, et il serra les mâchoires. Il ne révélerait évidemment à personne la véritable cause de cette acquisition.
— Je suis intéressé par ce qui est susceptible de me rapporter de l’argent, Alistair, déclara-t-il avec un léger haussement d’épaules.
Il remarqua que, en face de lui, Dove tressaillait. Mais peut-être n’était-ce qu’une illusion d’optique liée à la lumière qui filtrait à travers les rideaux, car son visage était toujours aussi hermétique. Il s’interrogeait encore quand l’assistante d’Alistair frappa un petit coup à la porte avant d’entrer dans la salle.
— Désolée de vous déranger, fit-elle, adressant un sourire gêné à Gabriel. J’ai un appel pour vous, monsieur Cox.
Ce dernier fronça les sourcils.
— Ça ne peut pas attendre, Annabel ? Nous étions sur le point de commencer…
Gabriel leva aussitôt un bras.
— Je vous en prie, faites comme si je n’étais pas là. Mlle Cavendish ici présente va se charger de me tenir compagnie. Si cela lui convient, bien entendu…
Ces mots furent suivis d’un silence qu’elle ne fut pas longue à rompre par un bref :
— Bien sûr.
Si son expression restait indéchiffrable, Gabriel devina en elle une certaine nervosité et s’en réjouit.
— Parfait, voilà donc qui est réglé, dit-il en souriant.
Comme Alistair s’apprêtait à insister, il l’interrompit de nouveau :
— Ne vous inquiétez pas, tout va bien se passer. Ce n’est pas souvent que j’ai l’occasion de joindre l’utile à l’agréable…, conclut-il, tourné vers la jeune femme, sans se départir de son sourire.
Puis, la main tendue vers les petites bouteilles d’eau posées sur la table, il ajouta :
— Et s’il était possible d’avoir un café, ma foi, je ne dirais pas non.
— Évidemment, fit Alistair avant de quitter la pièce.
Dès qu’il fut sorti, un silence pesant s’installa dans la war room où ils se retrouvaient à présent seuls, face à face. Que de fois il avait imaginé ce moment ! Imaginé les remarques pertinentes et caustiques qu’il lancerait à celle qui avait prétendu l’aimer. Mais à présent son esprit était totalement vide. Le néant absolu.
Pressé de retrouver toutes ses facultés, il se leva et fit quelques pas dans la pièce, conscient que Dove le suivait du regard. Ce qui laissait supposer qu’elle n’était pas très à l’aise.
Il s’arrêta devant quelques portraits, baissant la tête pour lire ce qui était inscrit sur les petites plaques en laiton situées en dessous des cadres. Après quoi il se tourna vers la jeune femme qui, immobile, avait les yeux rivés sur un point situé derrière son épaule. Et la colère flamba de nouveau en lui. Tôt ou tard, elle allait comprendre qu’il n’était pas prêt à disparaître, cette fois.
Pas avant d’avoir obtenu ce qu’il était venu chercher.
— Belle vue, lâcha-t-il, désignant du menton les jardins en forme de croix, bordés d’arbres, que l’on voyait à travers les fenêtres. Et il semblerait aussi que la verdure stimule les niveaux de vigilance et de vitalité chez l’être humain.
Il se tourna alors vers elle et fouilla son regard. Le gris, songea-t-il, était une couleur idéale pour dissimuler les sentiments. Il avait pourtant l’impression que celui des yeux de Dove s’était obscurci, endurci. Elle le fixait sans un mot, et il attendait, comme il avait attendu dans ce bar d’hôtel bien des années auparavant. Si ce n’est que, cette fois, c’était elle qui ignorait ce qui était en train de se produire. Elle ignorait qu’elle allait être croquée, puis rejetée ! Elle le découvrirait bien assez tôt !
— Pourrais-tu m’expliquer ce que tu fais ici, Gabriel ?
Elle s’était exprimée d’une voix rauque et il retint un instant son souffle lorsqu’elle prononça son nom.
— Je crois l’avoir dit, lui répondit-il sans se départir de son aplomb d’homme d’affaires résolu à arriver à ses fins. Je veux acheter Fairlight Holdings.
Sans détourner le regard, Dove insista :
— Et ? Je suppose que tu as choisi par pur hasard le cabinet Cavendish et Fox pour te représenter ?
Non, ce choix n’était nullement lié au hasard, comme elle l’avait de toute évidence deviné. Il fit un pas dans sa direction. Ses joues semblaient avoir rosi. La lumière qui entrait par la fenêtre parsemait ses cheveux de reflets dorés. Et soudain il se rappela leurs ébats, le moment où il l’attirait contre lui, glissait les doigts dans cette épaisse chevelure, où il s’emparait de ses lèvres et…
S’empressant de revenir au présent, il haussa les épaules.
— On m’a dit que ce cabinet était tenu par des gens compétents et fiables. Mais on m’a peut-être menti…
Le gris des yeux de la jeune femme avait soudain viré à l’anthracite. Il eut même l’impression de voir des éclairs traverser les prunelles sombres, annonçant un orage imminent.
— Alistair est le meilleur avocat d’entreprise de Londres, déclara-t-elle.
Il ne l’avait jamais entendue parler avec une telle fougue, et cela produisit en lui une étrange réaction qui l’incita à répliquer aussitôt d’un ton narquois :
— Je serais presque tenté de te croire, ce qui est assez étonnant, la loyauté n’étant pas vraiment ton point fort. Qu’a bien pu faire ce cher Alistair Cox pour mériter une telle admiration de ta part ?
— Il ne ment pas, lui, lança-t-elle en reculant d’un pas. Je veux que tu t’en ailles !
Il sentit une petite boule se loger au creux de sa gorge mais, sans se départir de son assurance, secoua la tête et rétorqua :
— Je n’en ai aucune intention.
Il la vit serrer les mâchoires, et sa voix vibra d’une colère mal contenue lorsqu’elle répondit :
— Soit, dans ce cas c’est moi qui partirai.
Elle s’apprêtait à joindre le geste à la parole quand il se plaça devant elle, lui barrant ainsi le chemin.
— Non !
Elle redressa le menton et darda sur lui un regard furieux.
— Épargne-moi ton jeu de grand businessman, je n’ai pas d’ordres à recevoir de toi !
Détrompe-toi, songea-t-il.
— Ton nom figure peut-être au-dessus de la porte, mademoiselle Cavendish, mais tu n’es jamais qu’un simple rouage.
Ces mots furent suivis d’un lourd silence, qu’elle finit par rompre.
— Et toi un imposteur. Un jour, la terre entière s’en apercevra. Tu as peut-être de l’argent aujourd’hui, monsieur Silva, mais tu n’as aucune classe !
Le profond mépris qu’elle lui témoignait à cet instant précis ne fit qu’accentuer son ressentiment envers elle. Et dans les circonstances actuelles il lui était presque reconnaissant de montrer son vrai visage, de dévoiler la vraie Dove Cavendish, une femme snob qui se souciait essentiellement d’elle et de l’univers dans lequel elle évoluait.
— Et je crains que tu n’aies pas le choix, toi ! asséna-t-il, l’œil malicieux.
Sitôt ces mots prononcés, il se sentit bien plus calme qu’il ne l’avait été depuis longtemps. C’était le moment qu’il attendait. Il allait voir apparaître le désarroi dans ces prunelles grises tandis qu’elle comprendrait que le piège était en train de se refermer sur elle, qu’il n’y avait aucune échappatoire.
— Il y a six ans, j’ai commis une erreur, enchaîna-t-il. Je pensais que notre relation était arrivée à son terme. Je me trompais, je sais maintenant que nous avons encore des affaires à régler, toi et moi. Tu vois peut-être où je veux en venir ?
Il ne la quittait pas du regard, se réjouissant de la voir cligner des paupières, froncer les sourcils.
— Oui, je pense, poursuivit-il, car tu as toujours été quelqu’un d’intelligent.
Elle secoua la tête.
— Je ne travaillerai pas pour toi, Gabriel.
— Trop tard. À l’heure qu’il est, tu es déjà chargée de gérer l’acquisition de Fairlight.
Son sourire s’élargit tandis que la jeune femme blêmissait.
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